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Aux IIe et Ier siècle av. J.-C., les supports des écritures paléohispaniques 
se sont diversifiés et des inscriptions témoignent d’une certaine maîtrise 
technique : des sculpteurs spécialistes de la pierre ou des métaux sont ainsi 
devenus des graveurs. Une centaine de stèles ou plaques funéraires ou hono-
rifiques ont été trouvées, réparties sur une grande partie du nord-est de la 
Péninsule.1 Sur l’ensemble de la Celtibérie ce sont une vingtaine de tessères 
d’hospitalité de diverses formes qui sont dotées d’une inscription. Toutefois, 
la diffusion spatiale de ces inscriptions contraste avec le petit nombre trouvé 
par localité, à l’exception peut-être d’Emporion, Tarraco, Saguntum et Con-
trebia Belaisca. Par ailleurs, une centaine de cités, réparties sur l’ensemble 
de la province de Citérieure, a émis des monnaies, mais parfois à l’occasion 
d’une seule émission.2 La professionnalisation de l’écriture s’accompagne 
donc d’un paradoxe entre une diffusion géographique importante et une 
faible production locale, paradoxe qui s’explique soit par un nombre impor-
tant d’artisans graveurs, répartis sur tout le territoire et utilisant ponctuelle-
ment l’écriture, soit par leur mobilité, voire leur itinérance. 

En Hispanie citérieure, la mobilité et l’itinérance d’artisans a été envi-
sagée concrètement dans deux domaines: le premier concerne la production 
de mosaïques en opus signinum, dont le succès dans la vallée de l’Èbre, 
même dans des sites peu romanisés, suggère une compétence technique ac-
quise par les Hispaniques.3 Si les motifs sont récurrents et ont pu relever de 
cartons, il fallait un certain savoir-faire pour réaliser la mosaïque et un autre 
———— 

1  Cf. le catalogue de Simón 2013. 
2  Barrandon 2011, 57-65. 
3  Lasheras 1984b. Vitruve, 8.6.14, utilise cette appellation pour les parois étanches des 

thermes ou des citerne, mais d’après Pline, NH, 35.46.165, l’“opus signinum” est un sol préparé 
avec un mortier composé de chaux, sable et des fragments de céramiques broyés, parfois 
décoré de tesselles blanches ou noires; c’est aux sols décorés que l’on fait ici référence. 
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pour écrire un texte (prévoir l’espace nécessaire et maîtriser la graphie).4 La 
mention d’un likine sur deux mosaïques distantes de plus de 200 de km, à La 
Caridad et Andelos, a d’abord engendré l’idée d’une mobilité des artisans, 
sur le principe d’un atelier à Osicerda et d’une succursale à Bilbilis. Mais 
cette hypothèse a été remise en cause récemment par F. Beltrán Lloris, esti-
mant que les likine doivent être directement mis en relation avec le Licinus 
de la mosaïque latine de La Cabañeta ; il serait le commanditaire et non 
l’artisan.5 Les divergences graphiques parlent aussi en faveur d’artisans dif-
férents. Il n’y aurait donc plus de preuve d’une mobilité des artisans de 
l’opus signinum à l’échelle de la province et à la fin de la République.  

Le second témoignage envisagé d’artisans, cette fois-ci itinérants, con-
cerne des peintures du deuxième style pompéien mis au jour à Bilbilis et 
Glanum, dont l’étude permit à A. Barbet d’identifier un même atelier. Ce 
dernier aurait travaillé dans les années 60/50 av. J.-C. en Hispanie et dans les 
années 40/30 av. J.-C. en Gaule.6 Toutefois, la datation proposée des pein-
tures de Bilbilis repose sur une étude stylistique7 non confirmée par la strati-
graphie.8 Ce sujet mérite approfondissement pour y voir un peu plus clair,9 
mais tel n’est pas mon propos ici.  

L’idée de l’itinérance de certains ateliers, voire d’une mobilité des arti-
sans, ne repose pas, ou pas encore, sur des cas identifiables, mais elle demeure 
une base de réflexion intéressante pour mieux cerner le travail des artisans 
qui ont une technicité indéniable, notamment dans le domaine des écritures 
paléohispaniques. Le propos ci-dessous se concentre sur le nord-est de la Pé-
ninsule au dernier siècle de la République romaine, soit avant la latinisation 
et la révolution des pratiques épigraphiques à l’époque augustéenne. En 
tenant compte des études sur les pratiques observées dans le sud de l’Ibérie, 
en Grèce et en l’Italie, j’étudierai la piste du contexte social des productions 
artisanales pour expliquer la mobilité des artisans et/ou la diffusion des 

———— 
4  Edmondson 2015. 
5  Beltrán 2011. 
6  Barbet 2007: les peintures de Bilbilis et Glanum présentent des décors uniques en leur 

genre, notamment pour l’imitation du marbre, et des couleurs similaires. A. Barbet rappelle 
également que nous avons surtout une connaissance de peintres pour la période de l’antiquité 
tardive, mais l’identification d’ateliers est bien documentée dans des sites comme Pompéi, 
Herculanum et Stabies. Par ailleurs, elle précise que ces décors nécessitaient un travail 
d’équipe pour les différentes tâches.  

7  Martín et al. 2007. 
8  Les fragments ont été trouvés dans un remblai du Ier siècle ap. J.-C. et les maisons de 

l’insula I datent de l’époque augustéenne. Certes, le Cerro de Bambola fut restructuré à 
l’époque césarienne, mais il est délicat de savoir à quelle période de travaux (césarienne ou 
augustéenne) appartiennent ces peintures. 

9  On attend les résultats des travaux de L. Iñiguez qui portent sur les différents styles 
picturaux peints dans la vallée de l’Ebre et qui sont réalisés dans le cadre du projet développé 
par le Groupe de Recherches URBS de l’Université de Saragosse (www.grupourbs.unizar.es). 



 
 
 
 
 
 

Ateliers de graveurs et mobilité des artisans... 

 
ActPal XII = PalHisp 17  25 

 

techniques, puis je traiterai du cas particulier des graveurs de monnaies et 
enfin je poserai la question de l’existence possible d’ateliers de lapicides. 

 

1. LE CONTEXTE SOCIAL DES PRODUCTIONS ARTISANALES 

 Je commencerai par rappeler certaines réflexions élaborées pour la 
période préromaine dans le sud de l’Ibérie. Ainsi, l’itinérance des artisans 
dans la région d’Alicante a été retenue par F. Quesada à propos des armes 
décorées de motifs damasquinés en argent, dont un exemplaire connu com-
prend des signes paléohispaniques.10 Il rappelle que M. Almagro a également 
envisagé des déplacements chez les sculpteurs de la pierre dans la même 
région. Ce dernier apporte une précision : ces artisans auraient été attachés à 
une famille aristocratique et leur mobilité serait liée au réseau de cette 
dernière.11 Il fait le parallèle avec les pratiques orientales, mais on pourrait 
aussi le faire avec les pratiques observées en Étrurie, où les compétences 
techniques liées à la production de céramique mais aussi à l’écriture furent 
très recherchées dans les milieux aristocratiques dès le VIIe siècle: D. Maras 
a montré que les mutations graphiques de l’étrusque reflétaient les échanges 
entre les gentes des cours, par exemple entre Veies et Caere.12 
 Si l’on se concentre sur la période romaine, notamment la fin du IIe 
siècle et le Ier siècle av. J.-C., et l’air étudiée, il faut envisager un rôle légè-
rement différent des élites, mais tout aussi déterminant. Ainsi, on peut reve-
nir sur le cas des mosaïques en opus signinum et la démonstration de F. 
Beltrán Lloris: en reliant les likine au Licinus de La Cabañeta et en estimant 
que ce magister d’un collegium de marchands aurait financé les décors de 
sièges d’autres collegia, à La Caridad et à Andelos, où se retrouvaient des 
marchands d’Osicerda pour le premier, de Bilbilis pour le second, il valorise 
le fait que des élites, ici marchandes, sont à l’origine non pas de déplace-
ments d’artisans, mais de transferts culturels:13 en l’occurrence le fait 
d’écrire un message sur une mosaïque, un principe qui induit la diffusion 
d’une maîtrise technique nouvelle auprès d’artisans locaux. Les timbres 
écrits sur dolia et pondera, mais aussi mortiers, fabriqués dans le nord-est de 
la Péninsule sont nombreux pour la même période14. A. Gorgues estime que 
les élites n’ont pas seulement stimulé l’offre de produits de luxe par leurs 
demandes, mais qu’elles ont aussi dû jouer un rôle structurant dans les trans-
———— 

10  Quesada et al. 2000. 
11  Almagro Gorbea 1983. 
12  Maras 2012; propos détaillé par D. Maras lors du colloque Cerveteri, la culture écrite 

d’une cite étrusque qui s’est tenue à Paris, le 12/02/2016, dans une communication intitulée 
“L’épigraphie des cours aristocratiques à Caere à l’époque orientalisante”. Il y avait 
également un atelier de scribes rattaché au sanctuaire de Pyrgi, si l’on en croit L. Michetti lors 
de sa communication dans ce même colloque et intitulée “Entre supports et inscriptions : 
réflexions sur la documentation de Pyrgi”. 

13  Beltrán 2011; 2016. 
14  Ferrer 2013. 
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ferts technologiques, leurs réseaux permettant de relayer les informations 
techniques nécessaires aux productions ibériques.15 Cette idée rejoint celle 
de transferts culturels sur de longues distances, notamment depuis l’Italie 
jusque dans la péninsule Ibérique ou la Gaule, mais aussi des côtes vers 
l’intérieur des terres. Les réseaux des commanditaires (redemptores), soit 
des élites provinciales et italiques, ont pu permettre la diffusion, par 
exemple, de cartons ou de carnets de croquis: P. Gros l’a démontré pour 
l’architecture en Gaule du sud16 et ils sont envisagés pour les motifs de 
l’opus signinum en Hispanie. Par ailleurs, le fait que le second style pom-
péien arrive tardivement dans les provinces gauloises17 et hispaniques18 
pourrait s’expliquer par les difficultés de transport et des réseaux perturbés 
par les guerres civiles. 
 Toutefois je ne rejetterai pas totalement l’hypothèse d’artisans qui pra-
tiquaient une forme de mobilité, non pas aléatoire, mais grâce à des élites 
auxquelles ils seraient liés. Je pense notamment à ceux qui accompagnaient 
les officiels romains, comme en témoignent la table latine de Contrebia ou 
l’épigraphie sur pierre latine de Tarraco où, selon G. Alföldy, il n’y aurait 
pas eu d’officina installée à l’époque républicaine.19 Ensuite, la colonisation 
de la fin de la période républicaine a pu stimuler la venue d’artisans depuis 
l’Italie, ces derniers ont pu également répondre à la demande des cités qui 
bénéficièrent des promotions césaro-augustéennes ou à celles de leurs élites.  
 Quels que soient les vecteurs des transferts culturels à l’échelle de 
l’empire que nous retenons (mobilité des artisans ou diffusion des techniques 
———— 

15  Gorgues 2013. 
16  Gros 1983: “le recours à des architectes dignes de ce nom, ayant pignon sur rue et 

offrant des garanties professionnelles, demeurait exceptionnel. L’architecte, dans la Rome 
républicaine, n’est pas un homme qui tient officine comme un changeur ou un perruquier. Il 
ne constitue pas une catégorie socio-professionnelle répandue et accessible”. Il détaille 
l’exemple de la Maison Carrée de Nîmes.  

17  Voir par exemple le cas de Glanum dans Roth 2007. 
18  Guiral y Martín 1996, 454. 
19  Alföldy 2012. La plus ancienne inscription de Tarraco, mais aussi de toute l’Hispanie, 

est la dédicace à Minerve sur un autel ensuite intégré dans la muraille, G. Alföldy estime que 
c’est l’œuvre d’un artisan peu expert. Au IIe siècle, ont été produites au moins deux pierres 
tombales (CIL II2/14 G3 et G9), dont la fabrique doit relever de la koine hellénistique. Du Ier 
siècle date la dédicace à Pompée, puis à P. Mucius Scaevola, gravée au moment de la 
déduction coloniale de 45 ou 44. Selon lui, la première inscription est considérée comme 
romaine (“normale”), elle a été faite sur un calcaire local, la pierre d’Alcover, et la grande 
qualité de gravure incite à y voir l’œuvre d’un homme de l’entourage de Pompée plutôt que la 
production d’un atelier local. La seconde aussi est incontestablement l’œuvre d’un Italien cf. 
l’apex au-dessus du V du gentilice, qu’on retrouve dans les mêmes années en Italie. Il n’y a 
donc pas eu d’atelier de graveurs à Tarraco avant la fin de la République et le moment où la 
cité obtient le statut de colonie; c’est à partir de ce moment-là que l’on peut dater un nombre 
plus important d’inscriptions sur pierre, je renvoie pour cela au corpus établi par Díaz Ariño 
2008. On notera que G. Alföldy ne prend pas en considération dans cet article les treize 
inscriptions funéraires datées de la fin de la période républicaine; comme si une officina était 
forcément dédiée à une production publique! 
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par les réseaux des commanditaires), ils furent soumis à des rythmes, avec 
notamment deux périodes favorables : la fin du IIe siècle et la fin des guerres 
civiles. Par ailleurs, la question de la mobilité des artisans reste pertinente en 
ce qui concerne la diffusion locale de certaines pratiques. Les ateliers moné-
taires et de graveurs sur pierre, pour lesquels des rapprochements stylistiques 
régionaux ont déjà été valorisés, sont des cas d’études porteurs pour ce 
thème. Puisqu’il s’agit de deux sphères artisanales différentes, il faut leur 
accorder un traitement séparé. 

 
2. LES PARADOXES DE LA PRODUCTION MONÉTAIRE EN HISPANIE 
CITÉRIEURE 

 La production des monnaies ibères et celtibères a relevé d’une autorité 
locale puisque la légende indique le nom d’un peuple ou d’une cité. Mais 
elle a pu être stimulée, voire encadrée par le gouvernement romain, notam-
ment pour financer des opérations militaires.20 C’est en tout cas ce qui a été 
suggéré à propos de la production de deniers, notamment certaines émissions 
au volume important : M. Gozalbes a ainsi établi que le groupe v de l’atelier 
de turiazu a produit au moins 316 coins d’avers, soit la possibilité de frapper 
environ dix millions de deniers. Cette production de la fin du IIe siècle ré-
pondrait aux besoins de la conquête.21 Dans un article de 1990, P.P. Ripollès 
soulignait la qualité des monnaies hispaniques comme un témoignage du 
travail de graveurs très qualifiés.22 Quelques cités ayant produit plusieurs 
centaines de coins, comme turiazu mais aussi kese, arse, kelse, seteisken, 
bolskan, sekeisa et arekorata ont pu avoir un atelier installé de façon perma-
nente, au moins pendant les périodes de forte production.23 Deux exemples 
gaulois du IIe siècle/début Ier siècle [le site des Rochereaux à Migné-
Auxances (Vienne) et l’oppidum de Corent (Puy-de-Dôme)] témoignent de 
structures propres à la production de monnaies (fosse-atelier), mais il est 
difficile de savoir si tous les ateliers ont nécessité de tels d’aménagements.24 
En revanche on sait qu’il fallait au moins trois artisans pour frapper mon-
naie. Parmi eux, le graveur des coins disposait de compétences spécifiques. 
Il avait certainement un cahier des charges (type et légende) donné par la 
cité, mais il pouvait laisser libre cours à son style. À turiazu, M. Gozalbes a 
identifié huit graveurs pour le groupe V.  

———— 
20  López 2007; Cadiou 2008. 
21  Gozalbes 2009. 
22  Ripollès 1994-95. 
23  Villaronga 1990 et 1995. Gozalbes y Torregrosa 2014, cf. carte page 296. Les chiffres 

donnés partent du principe que chaque variation observée sur une monnaie relève d’un chan-
gement de coin et non d’une retouche sur le coin utilisé, ce qui n’est pas garanti, cf. García-
Bellido et Blázquez 2001, 106. 

24  Gruel et al. 2017. 
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 Dans les nombreux autres ateliers de Citérieure à la production mo-
deste et ponctuelle, sachant que la production de plusieurs milliers de mon-
naies ne prenait que quelques jours on peut envisager soit que les graveurs 
avaient d’autres activités, soit qu’ils venaient d’autres villes; c’est cette se-
conde hypothèse qui a été retenue par P.P. Ripollès, notamment du fait des 
similitudes stylistiques de nombreuses monnaies.25 Il rappelait que la fabri-
cation requérait peu d’équipements, ce qui est compatible avec une certaine 
mobilité, et que nous avons en Sicile des témoignages de graveurs (ils si-
gnaient leur travail) qui ont élaboré des coins pour différentes cités. Mais on 
peut également souligner que, mis à part les coupes et les coins, les outils 
étaient similaires à ceux utilisés par les autres artisans du métal (un burin, un 
foret à archet et un compas) et qu’un caelator pouvait travailler tous les mé-
taux.26 Des artisans locaux, dédiés à d’autres types de travaux, ont-ils pu 
prendre en charge la fabrication de monnaies avec des patrons prêtés par une 
cité voisine, en ne se chargeant que du travail de finition, notamment 
l’écriture de la légende?27 Ce schéma convient pour la Celtibérie où des arti-
sans métallurgistes étaient suffisamment compétents pour graver des tessères 
d’hospitalité et, à Contrebia par exemple, pour graver des textes officiels 
destinés à être affichés.28 On peut enfin envisager qu’une cité à la production 
monétaire modeste avait recourt aux compétences et services d’un atelier 
voisin, sur le modèle du comportement des peuples samnites du IIIe siècle 
mis en valeur par M.K. Termeer qui pour certains se déplaçaient à Neapo-
lis.29 Même dans le cas de parallèles stylistiques établis entre des monnaies 
de deux cités, il est impossible d’affirmer si cela relève du déplacement du 
graveur ou d’une simple commande de la part d’une cité. 
 Une forme de mobilité peut enfin être envisagée par la découverte 
d’outils ou de matières premières associés à une cité sur le site d’une autre 
cité : c’est le cas de poinçons, plombs monétiformes et patrons de plomb en 
négatif de grands ateliers comme ceux de bolskan, turiazu ou sekaisa trouvés 
à Valdeherrera II/Bilbilis et Vieille-Toulouse.30 Ils peuvent témoigner du 
déplacement d’artisans, d’initiatives non officielles d’imitation ou d’un dé-

———— 
25  Le rapprochement de plusieurs productions monétaires est envisagé sur des critères 

stylistiques, comme par exemple arse-saiti-kili, turiasu-sekobirikes-sesars ou Turiaso-
Cascantum-Calagurris-Caesaraugusta (détails et autres cas dans García-Bellido et Blázquez 
2001, volume 2). 

26  Quintilien, Inst. Or., II, 21, 8: caelatura, quae auro argento aere ferro opera efficit. 
27  Selon, García-Bellido et Blázquez 2001, 106-107, les légendes et les bords de la pièce 

étaient gravés spécifiquement pour chaque émission, que les décors centraux relèvent ou non 
d’un patron. Par ailleurs, l’époque impériale témoigne de cette pratique avec l’envoi des 
“portraits” impériaux. 

28  Barrandon 2011, 168-170. 
29  Termeer 2016. 
30  Galindo et Domínguez 1985; Medrano et Moya 1988; Fouet et Savès 1979-1980. 
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placement fortuit de ces objets qui n’ont pas été trouvés en contexte de 
fouilles.31  
 Ainsi, si la mobilité des artisans monétaires est souvent envisagée, elle 
peut difficilement être prouvée. En revanche, une forme de collaboration 
entre cités pour fabriquer des monnaies peut être une piste de réflexion, sur 
la base de rapprochements stylistiques et d’une étude épigraphique des lé-
gendes.32 
 
3. EXISTAIT-IL DES ATELIERS DE LAPICIDES EN CITÉRIEURE DÈS 
L’ÉPOQUE RÉPUBLICAINE ? 

 La réflexion à propos des artisans travaillant la pierre relève d’un con-
texte différent car si une cité a pu avoir recourt à leurs services, ils ont pu 
également travailler pour des commanditaires privés. Mais peut-on pour 
autant parler d’ateliers de lapicides ? En Ibérie, cette hypothèse a été formu-
lée par J. Velaza à propos des inscriptions ibériques, grecques et latines sur 
plaques d’Ampurias de la période républicaine.33 I. Simón est assez favo-
rable à cette idée pour les grandes cités de la côte comme Ampurias, mais 
aussi Carthago Nova, Saguntum et Tarraco,34 une liste à laquelle j’ajouterai 
Baetulo : les trois stèles de Baetulo et celle de la voisine Barcelone sont très 
similaires, au point d’envisager qu’elles relèvent du même atelier, l’idée 
d’un même artisan a même été avancée deux d’entre elles (P24 et 25 du 
catalogue de I. Simón). Étant donné le peu d’inscriptions trouvées dans ces 
grandes villes, l’existence d’ateliers est envisageable si l’on considère qu’ils 
produisaient également des sculptures.35 Cette proposition convient parfai-
tement à ce que nous connaissons du métier de lapicide en Grèce et en Italie. 
Si l’on suit l’étude de D. Mulliez,36 on note que dans bien des cas les noms 
des lapicides grecs apparaissent aussi pour le travail de la pierre, voire 
d’autres prestations de construction. Il peut donc s’agir du nom d’un entre-
preneur ou d’un maître d’atelier, voire d’un architecte. À Délos, un artisan 
(Deinoménès) est peintre et graveur. Il ne semble y avoir aucune règle 
précise pour l’organisation du travail. Les comptes montrent qu’un même 
atelier s’occupe de tout (fourniture de la stèle, transport, gravure, fourniture 
du plomb et du bois pour la fixer, salaire des ouvriers) ou que plusieurs 
———— 

31  Cf. les monnaies hybrides de Castulo/Obulco, Abra/Obulco ou Osset/Irippo dans le 
sud de la Péninsule (Domínguez 1998, 162) et le denier fouré de segobirikez/bolskan (Amela 
2016). 

32  García-Bellido et Blázquez 2001. 
33  Velaza 2003. 
34  Simón 2013, 110. 
35  Ibidem. 
36  Cf. Mulliez 1998, qui se fonde principalement, mais pas uniquement, sur la documen-

tation de Delphes entre les IVe s. av. J.-C. et IIe s. ap. J.-C.: l’identité du graveur peut être con-
nue par la signature dans l’inscription mais aussi et surtout par les comptes qui fixaient leur 
rémunération, au même titre que celle des autres artisans. 
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prennent en charge les différentes étapes. Il y avait, en tout cas, des ateliers à 
plusieurs ouvriers, puisqu’une inscription peut avoir été gravée à plusieurs 
mains. 
 À propos de l’épigraphie romaine, J. Edmondson cite en introduction 
de son article sur les Officinae de l’Oxford Handbook of Roman Epigraphy 
une inscription sicilienne trouvée à Palerme et qui daterait de la fin de la 
République.37 C’est une petite plaque (15.5/14.5 cm) qui dit en grec et en 
latin : inscriptions ici ordonnées et gravées pour des bâtiments sacrés 
comme pour des bâtiments publics.38 Il s’interroge sur ces graveurs et 
rappelle notamment que leur fonction n’est pas clairement définie : 
lapidarius (ou lapicidinarius), mais aussi sculptor, scalptor, artifex sont 
employés indistinctement de quadratarius, alors que ce dernier prépare le 
travail des autres.39 Le marmorarius est l’artisan qui travaille la pierre pour 
l’écriture, mais aussi d’autres usages.40 G. Susini note que les représentations 
(rares) de ces hommes au travail ne permettent pas de voir dans le détail le 
‘lapicide’ à l’œuvre.41 Par ailleurs, tous ces travailleurs de la pierre utilisent 
les mêmes instruments et en Italie, comme en Grèce, le même homme peut 
être amené à faire tout le travail (préparation, sculpture et gravure). Enfin, les 
officinae s’occupent autant de graver des inscriptions que de sculpter des 
bustes, par exemple; ainsi ces deux types de travaux ont été trouvés inachevés 
dans une des tabernae du portique qui est derrière le théâtre d’Ostie.42  
 J. Edmondson estime qu’en Italie, les petites cités n’avaient peut-être 
qu’un seul atelier, et c’est alors surtout le choix de la pierre qui permettait de 
se démarquer. C’est aussi la réflexion faite par M. Mayer à propos du travail 
des lapicides en Tarraconaise.43 Il sollicite l’exemple la petite cité d’Aeso, où 
le calcaire récifal du crétacé spécifique à la région n’entre pas en compétition 
avec le marbre de Tarraco ou avec le calcaire de Santa Tecla des environs de 
Tarraco. En revanche, l’on retrouve ces matériaux dans la cité voisine Iesso. 

———— 
37  Edmondson 2015. La plupart des officinae étaient localisées en milieu urbain et pour 

certains aux portes des villes (CIL VI 9221 = ILS 7694 à propos d’un affranchi caelator qui a 
son commerce sur la Via Appia). Les ateliers pouvaient avoir des stocks de pierres ou monu-
ments funéraires déjà préparés pour lesquels il ne fallait plus que graver l’inscription. Selon J. 
Edmondson, il n’est pas impossible que certains textes aient été gravés par celui qui avait 
acheté une plaque déjà préparée tant il peut y avoir des différences de qualité entre le travail 
du support et la gravure 

38  CIL X 7296 = IG XIV 297 = ILS 7680 : tituli / heic / ordinantur et / sculpuntur / aidibus 
sacreis / qum operum / publicorum. Une inscription similaire a été trouvée à Rome pour 
l’époque impériale (CIL VI 9556 = ILS 7679). 

39  Sidoine Apollinaire, Lettre, III, 32, a donné le vocabulaire propre à ce métier. 
40  Cf. Calabi-Limentani 1961, avec liste des signatures et discussion. Grâce à des signa-

tures, certains de ces artisans sont connus de nous, mais on sait peu de chose sur ces hommes 
si ce n’est qu’ils sont dans la guilde des fossores. 

41  Susini 1973, 99-122. 
42  Buonopane 2012. 
43  Mayer 2012. 
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Ils ont pu soit être importés, soit avoir été employés par des graveurs 
itinérants. Le déplacement d’officinae est une possibilité, pour l’instant 
encore peu exploitée, et elle justifierait dans certains cas la préférence à tel 
ou tel matériau selon les habitudes des artisans.44 Des graveurs itinérants ou 
mobiles devaient offrir leurs services, au moins pour les sanctuaires ruraux 
environnant leur cité, mais peut-être aussi pour des villes proches, sur le 
principe des artisans de l’opus signinum.45 S. Tracy cite les cas de graveurs 
athéniens qui se déplaçaient dans le Pirée, à Éleusis ou dans le Sounion, 
voire jusque dans l’île de Keos, et dans un cas jusqu’à Corinthe.46 Il insiste, 
comme J. Edmondson après lui, sur le fait que le matériel requis pour le mé-
tier de lapicide est de petite taille et en petit nombre, donc facilement trans-
portable.47  
 Qu’en est-il de cette mobilité des graveurs pour les inscriptions paléo-
hispaniques qui demandaient une certaine technicité? Dans une cité où la 
production est forte, comme Saguntum, c’est principalement la pierre locale 
qui fut utilisée. En revanche, le graveur a pu rayonner dans les alentours de 
sa ville. Des aires régionales cohérentes d’un point de vue formel ont été 
valorisées par exemple par F. Beltrán Lloris à propos de l’Édétanie.48 
L’application de ce principe est plus délicat à propos des stèles décorées, 
notamment de la région d’Alcañiz et de la côte catalane : d’aucuns y 
voient une parenté ethnique entre les deux groupes portant le même nom, 
les Ausétans, ou tout simplement le fruit d’une culture ibérique inégalement 
documentée, mais propre à tous le nord-est de la péninsule.49 On pourrait 
toutefois approfondir l’hypothèse d’une mobilité des artisans, rayonnant 
autour de leur ville. Etablir une cartographie fine relève peut-être de la 
gageure étant donné l’absence de contexte archéologique de la plupart des 
inscriptions et le faible nombre trouvé, mais, dans l’hypothèse de nouvelles 
découvertes, on pourrait procéder à une étude en établissant une grille de 
———— 

44  Ibid. rappelle que l’itinérance des officinae est une évidence pour les mosaïstes; elle 
s’explique quand il n’y a pas assez de travail localement pour être occupé toute l’année. Par 
ailleurs les pierres se transportent, gravées ou non ; la circulation du marbre est bien docu-
mentée, à partir d’Auguste. Pas de doute que les pierres utilisées pour les pavements circulent, 
donc aussi pour l’écriture, surtout quand sont des plaques pas très épaisses. Il estime donc que 
c’est techniquement probable. 

45  Site de Castillejo de la Romana, à la Puebla de Híjar (Teruel, cf. Asensio 1995, 222-
227). Ce site fut peut-être dans la dépendance d’Azaila; Lasheras Corruchaga 1984, 172, cite 
également le cas de La Bovina de Vinaceite (Teruel). 

46  Tracy 1990, 227-228. 
47  Ibid. Edmondson 2015: les outils utilisés sont le plomb de niveau (libella), la règle 

(regula), l’équerre (norma), le compas (circinus rectus), le maillet (malleus) et surtout plu-
sieurs ciseaux (scalpra). 

48  Selon Beltrán 2012, les stèles présentent des points communs: formulaires simples, 
absence de décoration et lignes de guidages. Ces dernières sont presque des éléments décora-
tifs, accentuant le texte qui a été gravé par des artisans peu expérimentés en la matière. Une 
stèle, perdue, de Sagonte peut s’apparenter à ce groupe. 

49  Simón 2013, 53. 
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lecture comme l’avait fait B. Helly en 1977 à propos de la Thessalie de la 
période hellénistique.50 Le thème des inscriptions sur pierre est certainement 
plus délicat à traiter que celui des monnaies, mais ce sont deux supports pour 
lesquels on peut envisager une certaine mobilité des artisans. 
 
4. CONCLUSION 

 Pour conclure sur les transferts culturels à propos de nouvelles tech-
niques et pratiques épigraphiques, il me semble que l’idée de réseaux d’élites 
provinciales, hispaniques et italiques, est une piste à creuser en ne dissociant 
pas les inscriptions des autres productions, artisanales ou artistiques, parce 
que les comportements ont pu être similaires, mais aussi parce que les gra-
veurs ont dû probablement diversifier leur art, comme ce fut le cas dans 
d’autres régions de la Méditerranée et à des époques antérieures ou légère-
ment postérieures à celle étudiée. La présence en Hispanie citérieure 
d’artisans itinérants pour expliquer une diffusion géographique importante 
de certains types de production (opus signinum aux décors similaires, pein-
tures reprenant les styles pompéiens, gravure de textes selon des normes 
romaines) n’est pas, ou pas encore, établie; l’itinérance est par ailleurs peu 
compatible avec les mentalités antiques. Á la rigueur, des artisans ont pu 
accompagner des officiels romains en déplacement, comme en témoignent 
les artisans et artistes grecs travaillant à Rome et en Italie, au service des 
sénateurs. Toutefois, pour la diffusion des nouveautés venues d’Italie, ce 
sont certainement les décors, grâce à des cartons, qui ont ‘voyagé’ sur de 
longues distances. Cette pratique expliquerait, tout autant que l’itinérance, 
l’irrégularité de la diffusion de nouvelles techniques, cette dernière étant 
incontestablement liée à des périodes de paix et de prospérité. En revanche, 
on peut envisager l’idée d’une mobilité des graveurs dans une zone res-
treinte, soit un rayonnement de l’ordre de quelques dizaines de km autour 
d’un éventuel atelier. Ce postulat résulte de l’étude des ateliers grecs et ro-
mains. Il a déjà été retenu à propos des inscriptions ibériques sur pierre, mais 
il est difficile d’aller plus loin dans ce sens étant donné le faible nombre 
d’inscriptions trouvées par site, la chronologie large et peu étayée de la plu-
part d’entre elles et la disparité des situations de production. Cette difficulté 
sera peut-être palliée à l’avenir, grâce à de nouvelles découvertes. Il faudra 
alors établir une grille de lecture adaptée à une telle étude en tenant compte 
non seulement des aspects graphiques, mais également des matériaux. En 
revanche, l’hypothèse de la mobilité de graveurs au service des élites et des 
cités pourrait d’ors et déjà être reprise dans une étude des productions moné-
taires, notamment de leur gravure ; des propositions en ce sens ont déjà été 
faites en ce qui concerne les décors des monnaies, mais pas les légendes. 
Une étude à l’échelle locale ou régionale tirerait également profit d’analyses 

———— 
50  Helly 1979. 
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physico-chimiques et de réflexions politiques et économiques,51 qui, elles 
aussi, pourraient confirmer ou infirmer l’idée de réseaux. 
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